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Introduction

La question des passions, passablement délaissée par la modernité, connaît aujourd’hui un regain d’intérêt très vif. Ce philosophème, objet de tant de réflexions de l’Antiquité à l’époque classique, qui prit un tour plus littéraire aux XVIIIe et XIXe siècles lorsque le romantisme s’en empara, fut ignoré des grands courants de pensées du XXe siècle : le marxisme réfère l’intelligibilité du monde à des champs de forces obéissant à une logique de l’histoire qui dépasse l’individu et la sphère privée de ses sentiments ; le structuralisme remplace la psychologie par les structures impersonnelles ; la psychanalyse cherche le sens des conduites dans des zones plus profondes que celles où se situent les sentiments. Aujourd’hui où les limites de la rationalité sont montrées du doigt, le temps est venu de la réévaluation de la part de l’affectivité dans l’homme.

Parce que les passions intéressent à la fois l’âme et le corps, elles ont toujours été un objet de pensée pour tous ceux qui, à des titres divers, se soucient de celui-ci et de celle-là. À l’époque antique, médiévale et classique, s’en préoccupaient les philosophes, les moralistes, les théologiens et les médecins. La spécialisation des savoirs fait qu’aujourd’hui la liste des disciplines qui rencontrent avec les passions une question qu’on ne peut pas ignorer s’allonge : psychologie, sociologie, anthropologie, histoire, sciences politiques, neurosciences, etc. Notons ici seulement trois exemples de cet intérêt renouvelé pour la question. Dans le domaine des sciences cognitives, on considère à présent qu’il ne faut plus oublier les émotions, et les sciences affectives sont même en passe de supplanter les sciences cognitives. Dans le domaine des sciences sociales, on reconnaît que l’explication de la motivation et du comportement nécessite la prise en compte du rôle des émotions. L'affectivité n’est plus l’autre de la pensée, mais l’auxiliaire paradoxal de la pensée et du jugement, ce qui conduit à reconsidérer de fond en comble les théories de l’action. En ce qui concerne la philosophie morale enfin, la redécouverte des éthiques des vertus conduit à reconsidérer le rôle de la sensibilité et de l’affectivité dans le domaine moral. La question des passions est donc à la fois très traditionnelle et très actuelle.

Avant de commencer cette enquête, il faut savoir de quoi on parle exactement et s’entendre sur les mots qui seront utilisés. Le mot « passion » qui figure dans le titre de cet ouvrage possède aujourd’hui un sens complexe et mouvant, qui s’explique par sa longue histoire sémantique ; d'où la nécessité d'une réflexion sur l’usage du mot passion et de ses termes satellites (sentiments, émotions, affects, etc.), ainsi que sur l’histoire de ces usages. Tel est l’objet du premier chapitre.

Le deuxième chapitre considère le champ de l’affectivité ou des passions au sens large, non plus du point de vue diachronique de l’histoire, mais d’un point de vue synchronique. Ce champ contient un ensemble de phénomènes réunis par un air de famille, mais formant néanmoins des sous-catégories fort distinctes d’un point de vue phénoménologique. Parce qu’il est impossible de tenir un seul discours qui vaudrait pour toutes les passions, à propos des questions de leur rationalité, de leur culturalité ou de leur moralité, on distinguera dans ce champ très vaste quatre grandes régions de l’affect : les émotions, les sentiments, les passions au sens étroit, et les tonalités affectives.

À l'inverse des points de vue surplombants des deux premiers chapitres, le troisième part du vécu passionnel dans sa singularité et sa subtilité. On a là affaire à des états de conscience complexes, instables et mouvants plus qu’à des entités discrètes et nettement délimitées. Se pose alors le problème de la distinction entre ces états de consciences affectifs, de leur catégorisation et de leur dénomination. Se pose aussi la question de leur agencement en système : peut-on ordonner le singulier pluriel de l’affectivité ?

Le quatrième chapitre s’intéresse à l’étiologie des passions : quelles sont les places respectives du jugement et des montages physiologiques involontaires ? On considère sur cette question le débat opposant les théoriciens jugementalistes (des stoïciens à Davidson) aux théoriciens anti-jugementalistes (de l’organicisme antique à la neurobiologie contemporaine), et on procède à l’examen critique des arguments présentés.

Le cinquième chapitre aborde la question des parts respectives de la nature et de la culture dans les passions. S'agit-il de phénomènes naturels mis en place au cours de l’évolution, ou de phénomènes socioculturels ? À travers l’étude des passions interhumaines, de l’imitation des affections, de la dimension culturelle et historique des affects, on s’y interroge pour connaître la mesure exacte de ces deux composantes.

Le sixième chapitre considère la question très disputée de la rationalité des passions. L'opposition du pathos et du logos a longtemps façonné, et façonne aujourd’hui encore largement, notre appréhension des phénomènes passionnels. Pourtant, après une longue période allant de l’Antiquité à l’époque classique, pendant laquelle on considérait que l’irrationalité des passions ne faisait guère de doute, une évolution se produisit au cours de laquelle les passions cessèrent d’être pensées dans leur opposition à la raison et furent jugées simplement a-rationnelles. L'époque contemporaine, rouvrant ce dossier de la rationalité des passions, va plus loin et envisage une paradoxale contribution de l’affectivité à la vie de la raison et à l’activité raisonnable. Qu’en est-il donc de cette rationalité des passions ?

À partir du septième chapitre, est abordée la sphère de l’éthique. Selon la position classique, les passions sont l’obstacle de la morale, ou, au mieux, son organe obstacle. Sur ce point aussi, la pensée contemporaine opère une réhabilitation en accordant aux passions une dimension éthique. La question est alors de savoir si les passions brouillent les valeurs morales ou si au contraire elles les révèlent. Et si elles les révèlent, est-ce en tant que qualités objectives ou comme qualités dispositionnelles ? L'action morale elle-même est-elle entravée par les passions ou au contraire soutenue par elles ? On rencontre à cette occasion la délicate et actuelle question du réalisme des valeurs morales, et on notera le tournant réaliste de la réflexion contemporaine sur les passions : elles pourraient être ce par quoi nous avons un accès direct au monde des valeurs, non médiatisé par des concepts et des propositions.

Le huitième chapitre examine les liens étroits et complexes qui unissent les passions aux vices et aux vertus. Vices et vertus sont-ils liés aux passions ? Sont-ils des passions ? Les vertus peuvent-elles être sans passions ? Le renouveau actuel des éthiques arétiques (éthiques des vertus) donne ainsi indirectement aux passions une nouvelle actualité.

Enfin, le neuvième chapitre s’intéresse à la très classique question du bon usage des passions, mais dans une perspective enrichie par ces détours contemporains. Que faire de nos passions pour qu’elles remplissent leur finalité vitale, pour qu’elles nous apportent du contentement, pour qu’elles nous rendent vertueux ? Peut-on agir sur nos passions ? Que valent les prophylaxies et les thérapeutiques qui ont été proposées par le passé et celles qui sont aujourd’hui suggérées ?




Première partie

• Étude de la notion





Chapitre 1


Histoire du mot « passion »



• Antiquité (7)



• Époque classique (10)



• Époque moderne (11)



• Le mot « passion » aujourd’hui (14)



• Conclusion sur cette enquête historique (16)




Le terme « passion » traîne après lui une aura de sens qui lui est donnée par les mots qui jalonnent son histoire sémantique : ceux de pathos, de perturbatio animi, d’affectus, de passio, de libido, notamment. L'histoire de ce mot « passion » révèle une grande instabilité sémantique. Les termes qui disent l’affectivité (« passion », « sentiment », « émotion », « affects », etc.) constituent un système mouvant à l’intérieur duquel la modification de la compréhension d’un terme transforme, outre l’extension de celui-ci (l’ensemble des phénomènes singuliers qu’il rassemble), la compréhension et l’extension des autres termes de cette nébuleuse. Réfléchir sur les passions c’est d’abord réfléchir sur l’usage de ce mot et sur l’histoire de cet usage, celui-là étant largement fonction de celle-ci.




● Antiquité


Le mot français passion provient du latin passio(-onis) et du grec pathos.


Aristote

Le mot grec pathos a deux sens. Le premier, le plus large, est un sens métaphysique : to pathos désigne chez Aristote l’une des dix catégories de l’être, c’est-à-dire l’une des dix classes de prédicats que l’on peut affirmer à propos d’un sujet : la substance, la quantité, la qualité, la relation, le lieu, le temps, la possession, l’action et enfin la passion. En ce sens, le terme désigne le contraire de l’action : le fait pour un objet quelconque de subir l’action. Action et passion sont indissociable-ment liées ; plus, elles sont la même chose considérée de deux points de vue : ce qui est, du côté de l’agent, action, est, du côté du patient, passion. En ce sens large, la passion est par exemple celle de la cire qui fond sous l’action du soleil. En un deuxième sens, psychologique cette fois, le mot passion désigne pour Aristote le fait pour une âme de subir, d’être mue et contrainte par ce qui échappe à son vouloir. La passion est alors un état particulier de l’âme indissociable d’un état du corps. « Il semble bien que toutes les affections de l’âme (cela vaut aussi pour les sensations et peut-être – Aristote ne tranche pas ici – pour la pensée) soient données avec un corps : le courage, la douceur, la crainte, la pitié, l’audace et, encore, la joie, ainsi que l’amour et la haine1 ». Notons que les passions, entendues dans ce sens psychologique, sont axiologiquement neutres : alors qu’elles sont subies, vices et vertus, eux, supposent une forme de choix réfléchi et ils nous disposent plutôt qu’ils ne nous déterminent à telle ou telle pensée ou à tel ou tel acte. Si bien qu’il faut conclure que « ni les vertus ni les vices ne sont des affections2 ».




Les stoïciens

Dans cette histoire antique du mot passion, le stoïcisme joue un rôle important. Pour le Portique, passion signifie moins passivité que perturbation, trouble, déséquilibre. Une forte nuance péjorative colore le terme. Les passions sont ce qui contrarie l’assiette rationnelle de la pensée et fait obstacle à la sagesse. L'opposition de la passivité et de l'activité cède ici la place à celle de la raison et de la passion. D’autant plus que l’idée d’emportement, celle de force mettant en quelque sorte la conscience hors d’elle-même, indique un début d’activité. Le stoïcisme introduit donc dans le mot passion à la fois un jugement négatif et une nuance d’activité. Cette conception influera sur les auteurs chrétiens de l’Antiquité tardive. Ainsi, saint Augustin définira-t-il la passion comme un « mouvement de l’âme contraire à la raison ».

En latin, le terme pathos se traduit par passio, affectio, perturbatio. La terminologie en usage dans l’Antiquité latine est résumée par saint Augustin lorsqu’il écrit « ce que les Grecs nomment pathê, certains des nôtres, tel Cicéron, l’appellent perturbationes, certains autres affectiones ou affectus, d’autres encore, à l’image du grec, plus expressément : passiones3 » . Le sémantisme de chacun de ces mots, le contexte de chacun de ces emplois contribue à l’enrichissement et à la complexification de la notion.




Pensée chrétienne et courants mystiques

La pensée chrétienne ajoute des connotations nouvelles au terme « passion », en faisant un synonyme de concupiscentiae carnis, voire de péchés. Le mot se teinte ainsi des nouvelles nuances éthico-religieuses. Nouvelles nuances et nouvelles complications : la pensée chrétienne se démarque de la condamnation sans appel des stoïciens : il y a de bonnes passions, et l’amour, qui est au cœur de cette pensée, fait l’objet d’un traitement d’exception qui ne manquera pas de produire des effets sur les passions en général. Cependant, la pensée chrétienne ne cherche pas, contrairement au stoïcisme, l’ataraxie, pas plus qu’elle ne cherche le juste milieu aristotélicien ; elle poursuit quelque chose de radicalement neuf : la gloriosa passio inspirée par l’amour fervent de Dieu.

Il faut ici noter le rôle important des courants mystiques. Pour ceux-ci, la passion est souffrance, mais souffrance désirée, voulue, espérée. La passion est douleur et suprême jouissance à la fois, comme le montre éloquemment la Sainte Thérèse du Bernin. La passion d’amour conduit, par la souffrance, à l’extase et à la communion avec Dieu. Le langage métaphorique de la mystique dit de l’amour qu’il brûle, qu’il blesse, qu’il transperce, qu’il rend ivre, qu’il captive, mais aussi qu’il ravit au double sens du terme : enlever par la violence et porter à un état de bonheur suprême. Aussi cet amour est souffrance subie, mais souffrance ardemment désirée aussi et il y a place pour de l’activité dans cet accueil fervent. Cet amour est un don superbe et terrible, à la fois reçu et voulu. Les oppositions précédentes s’en trouvent mises à mal : passion signifie souffrance mais aussi jouissance extrême ; elle signifie passivité mais aussi un vouloir de cette passivité qui est une forme paradoxale d’activité. On en conclura avec E. Auerbach : « ce que passio-passion [...] a hérité de ma mystique de la Passion, c’est l’approfondissement du contenu “souffrance” en un sens contradictoire où elle peut également signifier délice et ravissement mystique4 ». Denis de Rougemont a montré comment les grands mythes de notre littérature, celui de Tristan et Iseult notamment, plongent leurs racines dans ces courants mystiques. Ceux-ci alimentent aussi la poésie amoureuse profane d’un Dante ou d’un Boccace. C'est par ce biais de la pensée chrétienne, et notamment mystique, que passion devient synonyme de passion amoureuse à la Renaissance, et que le mot véhicule une nuance d’admiration de respect et de crainte. Cette carrière littéraire du mot contribuera pour une part importante à la constitution de son acception actuelle.

Pour ce qui est de son usage philosophique toutefois, les théoriciens du bas Moyen Âge continuent à penser la passion en termes aristotéliciens, tout au plus légèrement teintés, parfois, de nuances stoïciennes. Passio est un terme technique de l’École, et il revêt généralement la même acception que le terme grec pathos.








● Époque classique


À l’époque classique, le terme latin d’affectus supplée dans la langue savante les termes de passio et de perturbatio, ainsi qu’on le voit dans les écrits de Hobbes ou de Spinoza. Une étape importante est celle de l’abandon du latin au profit des langues vernaculaires. En France, les auteurs qui choisissent d’écrire en français plutôt qu’en latin élisent le terme « passion » qui, depuis le XIIIesiècle, désigne non seulement les souffrances du Christ, mais les mouvements de l’âme. C'est le cas, pour citer deux très grands, de Descartes et de Pascal. Mais Senault, La Rochefoucauld, Le Moyne, Cureau de la Chambre, Le Brun, etc., adoptent aussi cet usage. Il en va de même dans le domaine anglais où Locke, par exemple, utilise le terme anglais « passion », dans son Essai sur l’entendement humain.


Ce faisant, l’époque classique reprend à la tradition patristique et scolastique l’usage et l’extension du concept de pathos. Il y a là un nom générique pour désigner tous les phénomènes psychiques non volontaires. Ce qui explique que Descartes, dans son Traité des passions (1649), nomme passions « au sens large » toutes les perceptions de l’âme, qu’il s’agisse des perceptions claires de l’entendement (art. 13 et 20), des sensations (art. 23), des affections (le plaisir, la douleur, art. 22), des appétits naturels comme la faim ou la soif (art. 24), et enfin des passions considérées cette fois au sens où « on a coutume [...] de restreindre à signifier (le mot) », c’est-à-dire en tant qu’« émotions de l’âme, qu’on rapporte particulièrement à elle5 ». En ce sens précis du mot « passion », sens qui seul nous intéressera ici, l’époque classique range aussi bien la joie, la jalousie ou la haine que l’ingratitude ou la lâcheté (Descartes), le rire, la bienveillance, la convoitise (Hobbes), l’avarice et l’ivrognerie (Spinoza), c’est-à-dire aussi ces vertus et ces vices qu’Aristote mettait à part de la catégorie psychologique de pathê.


C'est donc à l’époque classique que le mot connaît (du moins dans son acception psychologique que retiendra seule la modernité) son extension la plus considérable. Sont passions toutes ces pensées de l’âme qui ne sont ni des volontés, ni de pures opérations intellectuelles, ni des sensations.

On notera que cette réunion des affects, des vices et des vertus sous un même terme générique, lie la psychologie à l’éthique, et ouvre des perspectives intéressantes sur une culture morale de l'affectivité 6. Mais en même temps, cette considérable extension du concept nuit à sa compréhension. C'est sans doute là une des causes de la désaffection philosophique de la notion aux siècles suivants.






● Époque moderne


Au XVIIIe siècle, le terme « passion » revêt un contour nouveau.


Passion et activité

Tout se passe comme si la tension signalée entre activité et passivité faisait éclater le terme générique de « passion » et donnait naissance à deux types de réalités affectives : passions et sentiments.

Le mot passion peut alors développer tout son sens actif. Tout se passe comme si l’affaiblissement de la croyance en une raison forte, indépendante et inféodée au bien, faisait se dissoudre une opposition qui permettait de fixer les caractéristiques respectives de l’une et l’autre de ces parties de l’homme. L'une se pensant par rapport à l’autre, et plus précisément, dans son opposition à l’autre. Quand la grande raison ne s’oppose plus aux passions, leur irrationalité, leur désordre et leur obscurité s’estompent. Lorsque la passion cesse d’être l’autre de la raison, le dynamisme propre de celle-là n’est plus pensé comme une force perturbatrice du bon usage de celle-ci, mais comme une énergie puissante. L'accent est mis sur l’activité passionnelle. La passion devient moteur, ressort, énergie. La passion devient ardeur. L'activité entre dans le champ sémantique de la passion. On pourrait être tenté de rapprocher cet usage-là du mot grec épithumia, ou des mots latins cupiditas et furor qui disent tous les trois l’activité et l’emportement. Mais il manque à ces termes, pour qu’une correspondance puisse être envisagée, une connotation positive. Car la passion, au sens moderne, est toujours plus que emportement ou folie : elle est quelque chose de grand, et parfois même de noble7. Ce sont ces notions de force et d’énergie qui servent à présent à aborder les passions. Le désir de ce point de vue devient la passion par excellence, et cette montée en puissance est sensible dès le XVIIesiècle8. Vico affirme que les passioni violentissime délivrent la première parole humaine9 ; Pope en fait l’éloge dans son Essai sur l’homme ; Helvétius déclare que les passions sont « dans le moral ce que dans la physique est le mouvement10 », et soutient que « l’activité de l’esprit dépend (à ce point) de l’activité des passions », qu’« on devient stupide dès qu’on cesse d’être passionné11 ». Enfin, Mandeville décrit dans la Fable des abeilles, la puissance dynamogénique des « vices et passions » : l’énergie passionnelle contribue au progrès, tant dans le domaine de l’économie (jouent alors l’avarice ou la passion du luxe et l’orgueil, ressorts de l’industrie), que dans le domaine politique (interviennent ici l’ambition et l’amour de la liberté), ou encore dans celui des sciences et des arts, (la gloire y est un puissant moteur). La même idée se trouve déclinée en Allemagne, notamment par Herder12, et par Fichte13. Cette nouvelle doxa trouve sa formule dans la phrase célèbre de la Philosophie de l’histoire de Hegel, selon laquelle « rien de grand au monde ne se fait sans la passion14 », y compris si, dans le système hégélien, c’est une ruse suprême de la raison de réaliser ses fins par le truchement des passions individuelles qui sont alors les « valets psychologiques » de l’« esprit universel ».




Nouvelles dénominations

Une telle focalisation de l’intérêt pour l’aspect dynamogénique des passions fait que le terme en vient à désigner plus que tout autre chose les appétits habituels. Ainsi, Condillac définit-il les passions comme « un désir qui ne permet pas d’en avoir d’autre ou qui du moins est le plus dominant15 », et le naturaliste Charles Bonnet parle à leur propos d’un « désir dont l’activité est extrême16 ». Cette confiscation de sens fait que les affects ponctuels spécifiques, tels que la joie, la colère ou l’indignation ne trouvent plus dans le sens nouveau pris par le mot « passion » de contenu qui leur convienne vraiment. D’autant plus que ce terme, à force de désigner une force et une énergie, finit par perdre son caractère psychologique.

La terminologie oscille ainsi au XVIIIe siècle entre un sens large et un sens étroit du mot « passion ». La nécessité se fait peu à peu sentir de distinguer des catégories à l’intérieur de la sphère de l’affectivité.

Hume joue à cet égard un rôle notable. Si les passions, ces « impressions de réflexions » chronologiquement secondes par rapport aux sensations, renferment toutes les réalités affectives, la distinction qu’il fait entre passions calmes et passions violentes invite à distinguer deux classes d’affects. Les passions violentes (m’indigner lorsque je suis mal traité par autrui) provoquent beaucoup d’émotion et sont connues par des sensations et des sentiments actuels très vifs. Les passions calmes, elles, produisent peu d’émotion dans l’âme, et sont plus connues par leurs effets ; ce sont « certains instincts implantés originellement dans notre nature, comme la bienveillance et le ressentiment, l’amour de la vie et la tendresse pour les enfants ; ou bien l’appétit général pour le bien et l’aversion pour le mal, considérés purement comme tels17 ». Une telle distinction préfigure celle que nous faisons volontiers aujourd’hui entre sentiment et émotion.

Dans l’évolution sémantique du mot « passion » et de ses termes satellites, la réflexion kantienne apporte aussi une contribution importante. Kant en effet distingue entre Affekt et Leidenschaft. L'Affekt (rendu en français par le mot « émotion ») est « le sentiment d’un plaisir ou d’un déplaisir actuel qui ne laisse pas le sujet parvenir à la réflexion (à cette représentation de la raison qui indique s’il faut s’y abandonner ou le repousser18 ». C'est, par exemple, la joie, la tristesse, l’effroi, la colère ou la honte. Le terme Leidenschaft (traduit par le mot « passion ») désigne quant à lui « la tendance qui empêche que la raison ne la compare, pour faire un choix, avec la somme de toutes les tendances19 ». L'ambition, la haine, l’amour, l’avarice, etc., sont ainsi des appétits habituels dominants, soit naturels, comme l’amour ou la haine, soit liés à la civilisation, comme la cupidité, l’ambition, le despotisme, etc. Trop de choses distinguent ces catégories d’affects pour qu’on les confonde dans une même analyse qui prétendrait valoir pour les deux : « l’émotion agit comme une eau qui rompt la digue ; la passion comme un courant qui creuse toujours plus profondément son lit20 ».

L'époque moderne voit également disparaître des énumérations d’affects, les vices et les vertus. Toutes ces réalités à la fois psychologiques et théologico-morales sont écartées. Se produit une séparation entre ce qui est désormais considéré comme phénomène (l’affect) et comme conséquence de ce phénomène (la qualité ou le défaut moral). Le concept perd en extension, mais gagne en compréhension. Depuis le XIXe siècle, la théorie des passions se limite ainsi à une partie seulement du domaine qui était le sien auparavant : elle concerne la seule sphère psychologique des affects, sphère à l’intérieur de laquelle il est jugé bon d’introduire des différences. Ainsi, le psychologue Théodule Ribot distinguera entre les « sentiments ou état affectifs normaux », les « émotions éruptives » et les passions, comme formes intellectualisées et assujetties au temps, des émotions.





OEBPS/9782200356378_img003.jpg
T





OEBPS/cover.jpg





OEBPS/9782200356378_img002.jpg





